
[image: Couverture : Heslon, Even Loarer et Jean-Luc Bernaud Christian, Psychologie de la retraite, DUNOD]


[image: Page de titre : Heslon, Even Loarer et Jean-Luc Bernaud Christian, Psychologie de la retraite, DUNOD]


        
            
                
                    Mise en page : Belle Page
                

                 

                © Dunod, 2024 
11 rue Paul Bert – 92240 Malakoff
            

            
                ISBN : 978-2-10-087481-1
            

          
                

        
    
        
            Table des matières

            
                Couverture
            

            
                Page de titre
            

            
                Page de Copyright
            

            
                Liste des auteurs
            

            
                Avant-propos
            

            
                Chapitre 1 - Les enjeux contradictoires d'un nouvel
                    âge de la vie
            

            
                1. Entre droit à la retraite et justice sociale
            

            
                2. Entre avancée en âge et vieillissement
            

            
                3. Entre responsabilité et dépendance
            

            
                4. Entre répit et utilité sociale
            

          
        
    Liste des auteurs
Ouvrage sous la direction de :
 
Christian Heslon
 
Spécialiste des âges de la vie adulte, il est professeur de l’enseignement supérieur en psychologie, directeur de l’École de psychologues praticiens (Paris et Lyon), chercheur titulaire au Laboratoire CRTD (EA 4132, CNAM-Paris), membre de la chaire Unesco Lifelong guidance for decent work and sustainable development (Wroclaw, Pologne et Joensuu, Finlande) et de l’International Research Group on Psychology de l’IFCU. Il a notamment publié aux éditions Dunod Petite psychologie de l’anniversaire (2007), Accompagner le grand âge (rééd. 2015) et Psychologie des âges de la vie adulte. Vie plurielle et quête de soi (2021).
 
Even Loarer
 
Professeur titulaire de chaire honoraire en psychologie au Conservatoire National des Arts et Métiers (CNAM)-Paris, il a été durant 10 ans directeur de l’Institut National d’Étude du Travail et d’Orientation Professionnelle (INETOP) et directeur éditorial de la revue L’Orientation Scolaire et Professionnelle. Ses travaux de recherche portent sur l’accompagnement des parcours professionnels, en lien avec le développement de l’expérience et des compétences aux différents âges de la vie et sur les méthodes d’évaluation. Chercheur titulaire au Laboratoire CRTD (EA 4132, CNAM-Paris), il représente les organisations françaises de psychologues dans les instances européennes (EFPA) et internationales (International tests commission) pour les questions d’évaluation et de tests psychométriques. Il a publié de nombreux articles et ouvrages sur ces sujets, notamment « Évaluer l’intelligence logique » (avec P. Chartier, 2008) et « Psychologie du conseil en orientation » (avec V. Guillon et I. Olry-Louis, 2013).
 
Jean-Luc Bernaud
 
Professeur des universités en psychologie au Conservatoire National des Arts et Métiers (CNAM)-Paris, il est directeur de l’INETOP (Institut National d’Études du Travail et d’Orientation Professionnelle). Ses activités pédagogiques l’ont amené à créer et à diriger plusieurs masters en psychologie du travail et de l’orientation Il a été professeur invité et a entrepris des collaborations avec de nombreux pays (Belgique, Suisse, Allemagne, Italie, Canada, Cameroun, Togo, Maroc, Moldavie, Danemark, Inde, etc.). Impliqué dans des revues scientifiques, il a été rédacteur en chef de la revue Psychologie du travail et des organisations, directeur de la publication de la revue Pratiques Psychologiques. Il est actuellement éditeur associé de la revue internationale Australian Review of Career Development. Ses travaux portent sur les méthodes et processus en jeu dans l’efficacité du conseil, le sens de la vie et du travail, et les perspectives existentielles dans le développement des personnes et des organisations. Il a publié plus de 150 articles, chapitres et livres sur ces thématiques.
 
Avec la collaboration de :
 
Donatienne Desmette
 
Professeur de psychologie sociale et du travail à l’Université Catholique de Louvain (Belgique). Ses recherches portent sur les groupes vulnérables ou de bas statut au travail, comme les travailleurs âgés et les employés qui reprennent le travail après une maladie de longue durée, dans l’objectif de comprendre l’influence des facteurs organisationnels (climat et pratiques RH, conditions de travail, etc.) et psychosociaux (discrimination, relations intergroupes, etc.) sur le bien-être et les attitudes au travail des membres de ces groupes. Ses travaux sont publiés dans des revues comme Career Development International ; Le Travail Humain ; Work, Aging and Retirement.
 
Ariane Froidevaux
 
Professeur Assistante de management à l’Université du Texas à Arlington, États-Unis. Après l’obtention de son doctorat (Ph.D.) en psychologie à l’Université de Lausanne, elle a visité l’Université de Floride grâce à deux bourses de mobilité postdoctorale décernées par le Fonds national suisse de la Recherche scientifique. Ses recherches portent sur la retraite et le vieillissement au travail, les transitions de carrière, et la négociation identitaire ; ses enseignements sur la gestion des ressources humaines et le comportement organisationnel. Ses travaux ont été publiés dans des journaux tels que le Journal of Applied Psychology, le Journal of Organizational Behavior, le Journal of Vocational Behavior, et Work Aging and Retirement. Elle fait partie des comités éditoriaux du Journal of Vocational Behavior et du journal Work, Aging and Retirement.
 
Emmanuel Gratton
 
Maître de conférences habilité à diriger des recherches en psychologie clinique sociale à l’Université d’Angers, il est psychologue et sociologue clinicien. Il a notamment publié L’homoparentalité au masculin (PUF, 2008) et codirigé Nouvelles figures de la filiation (PUR, 2017), ainsi que le numéro thématique « Les grands-parents » de la revue Dialogue (2020).
 
Ivana Jovanovska
 
Psychologue conseillère en orientation rattachée à l’OFPC de Genève, qui offre des prestations de conseils et d’information en matière d’orientation, de formation et d’emploi. Après l’obtention de son master en psychologie du conseil et de l’orientation à l’Université de Lausanne, elle a exercé à l’OFPC dans diverses prestations, comprenant des établissements scolaires publics, des structures aidant les jeunes à réintégrer une formation, et des consultations d’orientation pour adultes.
 
Dominique Kern
 
Professeur des universités en sciences de l’éducation à l’université de Haute Alsace et membre du Laboratoire interuniversitaire des Sciences de l’Éducation et de la Communication LISEC (UR 2310), ses recherches portent sur la formation des adultes dans la deuxième partie de la vie. Le focus de son travail s’oriente sur l’évolution de la recherche en interrogeant plus particulièrement les approches épistémologiques. En tant que vice-président délégué « Nouvelles pédagogies – nouveaux apprentissages » et porteur du PIA DémoES ANR (DémoUHA), il contribue à la transformation numérique responsable de l’établissement et au développement de la formation « tout au long de la vie ».
 
Émilie Lessard
 
Docteur en psychologie et dirigeante du cabinet Réalis’Avenir, est spécialiste des questions identitaires au moment des transitions professionnelles. Elle intervient à tous les âges de la vie et s’intéresse dans ses travaux de recherche aux secondes parties de carrières et à la retraite.
 
Inger-Lise Lund Petersen
 
Associate Professor à l’University College Copenhagen au Danemark où elle est responsable du service de formation continue du département Travail Orientation Formation ; elle est membre associée du CRTD (CNAM-INETOP), depuis 2017. Au Danemark, elle mène des recherches sur les séniors dans la transition vers la vie de retraite. Membre de NoRNet (Réseau de recherche nordique sur les transitions, la carrière et l’orientation), de VALA (Réseau des fournisseurs de formations en orientation dans les Pays baltes et nordiques) ainsi que du Réseau danois de recherche en orientation, elle est l’auteure de : Eksistentiel Vejledning (2020, Dansk Psykologisk Forlag), Eksistentielle samtaler (in print, Akademisk Forlag) et coéditrice avec Bo Klindt Poulsen de L’Anthologie sur l’orientation professionnelle et la carrière (en préparation, Akademisk Forlag).
 
Jonas Masdonati
 
Professeur associé à l’Institut de psychologie de l’Université de Lausanne, où il dirige le Centre de recherche en psychologie du conseil et de l’orientation (CePCO) et le Service de consultations en conseil et orientation. Il est également président de l’European Society for Vocational Designing and Career Counseling (ESVDC), directeur adjoint de la revue L’Orientation Scolaire et Professionnelle et consulting editor du Journal of Career Assessment. S’appuyant principalement sur des méthodologies qualitatives, ses travaux portent notamment sur les transitions et reconversions professionnelles, sur le rapport au travail, sur le travail décent et digne, sur la formation professionnelle et sur le counseling d’orientation.
 
Isabelle Olry-Louis
 
Professeur des universités en psychologie à l’Université Paris Nanterre où elle codirige le parcours de Master « Psychologie de l’orientation, de l’évaluation et du conseil ». Membre du Laboratoire parisien de Psychologie sociale, elle étudie les processus psychosociaux propres aux bifurcations et aux transitions professionnelles, en lien avec la construction identitaire, les émotions et l’anticipation de soi. Elle a publié plus de 80 articles, chapitres et ouvrages scientifiques, dont Le Sens des transitions et des bifurcations professionnelles (In Press, 2022) et L’Orientation tout au long de la vie : théories psychologiques et pratiques d’accompagnement (L’Harmattan, 2020). Directrice éditoriale adjointe de la revue L’Orientation scolaire et professionnelle, elle est experte auprès d’une vingtaine de revues scientifiques et d’instances nationales ou internationales.
 
Thi-Van Patillon
 
Après une quinzaine d’années de pratique dans le domaine du conseil et de l’accompagnement en orientation (bilan de compétences et d’orientation des publics jeunes et adultes), elle rejoint le CNAM-INETOP Paris en 2008 en qualité d’enseignant-chercheur assimilé. Elle est l’auteure d’une thèse qui a trait à la relation entre la compétence à s’orienter et la créativité (soutenue en 2014). Membre associée du CRTD, équipe INETOP-Psychologie de l’Orientation, ses publications couvrent un large spectre de sujets. Elle consacre actuellement ses travaux de recherche aux questions du sens (Sens de la Vie et Sens du Travail – SVST) situé dans le champ de l’Orientation Tout au Long de la Vie (OTLV), en partenariat avec l’université College Copenhagen, au Danemark.
 
Laurence Ruiu-Renard
 
Docteur en psychologie au CNAM-INETOP. Situées dans les champs de la psychologie de l’orientation et du travail, ses recherches portent sur la transition emploi-retraite et le concept de sens. Chargée d’enseignement (École des psychologues praticiens, Université Paris-Nanterre, IGS, etc.), elle intervient également en entreprise, en tant que consultante formatrice sur les thématiques qualité de vie et des conditions de travail, diversité et inclusion, accompagnement du changement. Diplômée en sciences politiques (IEP de Lyon) et titulaire d’un master 2 en psychologie du travail et des transitions professionnelles (CNAM-INETOP), elle est également coach professionnel certifié. Elle est membre du conseil d’administration de l’AFPE, Association française de psychologie existentielle.
 
Benoît Schneider
 
Professeur émérite en psychologie de l’éducation à l’Université de Lorraine et psychologue. Ses travaux portent sur les grands-parents et les grand-parentalités, les relations intergénérationnelles, les familles et les parentalités, les modèles et pratiques éducatives au sein des familles et en lien avec les institutions, les représentations de la famille dans la littérature de jeunesse, la formation et la professionnalisation des psychologues, ainsi que sur la cyber-psychologie et la télé-psychologie. Il a notamment dirigé ou codirigé « Devenir et être grands-parents aujourd’hui » (revue Dialogue, 2020), « Comprendre et accompagner le développement avec le numérique » (revue Enfance, 2020) et Télépsychologie. État des lieux et enjeux (Erès, 2022).
 
Cristina Spinoglio
 
Après des études en psychologie à l’Université Paris 5 jusqu’au niveau master, elle a entamé une carrière de traductrice éditoriale, en traduisant à partir des langues française, anglaise et allemande plus de 80 ouvrages en sciences humaines, philosophie, histoire et histoire de la science ainsi que dans le domaine des arts. Tout en traduisant, elle a suivi des études de philosophie avec le philosophe Jean-Luc Nancy et obtenu un DEA sur le concept de l’amour chez Hannah Arendt. En parallèle, elle a écrit de nombreux poèmes, publiés dans quatre recueils poétiques. En 2023, elle a soutenu une thèse sur la transition retraite sous la direction d’Isabelle Olry-Louis à l’Université Paris Nanterre, intitulée « La retraite, des représentations sociales d’une transition normée à une reconstruction identitaire ».
 
Sophie Tripon
 
Docteur en psychologie. Après des études initiales de sciences économiques, elle s’est tournée vers le management des RH. La rencontre des problématiques individuelles et collectives en milieu de travail l’a rapidement amenée à s’intéresser aux processus psychologiques en jeu notamment à travers le rapport au travail. De nouvelles études dans le domaine de la psychologie de l’orientation et de la psychologie du travail jusqu’au doctorat, l’ont conduite à accompagner des travailleurs dans leurs transitions professionnelles, depuis leur insertion dans l’emploi jusqu’à leur sortie vers la retraite. La perception subjective de soi et du futur, les transformations identitaires, les processus psychologiques, émotionnels et décisionnels sont autant d’éléments pris en compte par elle dans une pratique de consultation psychologique et d’accompagnement de personnes en situation de souffrance au travail et autres troubles psychologiques.



Avant-propos
  Composé de treize chapitres, ce premier ouvrage de synthèse francophone sur les recherches et les pratiques psychologiques en matière de retraite alterne quatre types d’apports : des textes réflexifs, des méta-analyses de données internationales, des comptes rendus de recherches ou d’expérimentations inédites et des présentations de dispositifs concrets de guidance et d’accompagnement vers ou lors de la retraite. Complété par une dense bibliographie récente, par trois index, un glossaire et des annexes, ce livre est un véritable outil pour les recherches qui restent à mener et les innovations qui restent à inventer afin de mieux comprendre et de mieux vivre ce nouvel âge de la vie.
  Dans le premier chapitre, Christian Heslon, Even Loarer et Jean-Luc Bernaud exposent et explorent les enjeux contradictoires de la retraite, notamment les inégalités socio-économiques mondiales qui en font un sujet politique, mais aussi le nouveau panorama des âges de la vie qui fait de la retraite un « sixième âge de la vie » à situer entre avancée en âge, vieillissement et vieillesse, ainsi que les effets de l’âge subjectif, les liens intergénérationnels et l’équilibre entre répit et utilité sociale que les retraités ne parviennent pas toujours à trouver.
  Le chapitre suivant, cosigné par Jean-Luc Bernaud et Christian Heslon, regarde la retraite comme un défi existentiel. Si le sujet est récent et s’est considérablement amplifié au xxie siècle, de nombreuses recherches scientifiques sont déjà disponibles pour décrire les adaptations requises. Ce chapitre montre comment elles peuvent nourrir une perspective existentielle, dont les défis consistent à prendre sa vie en main, à articuler liberté et responsabilité, à éviter l’isolement tout en gérant la solitude, à faire face au vide et à la finitude. Diverses formes de thérapies et de programme éducatifs sont proposées afin de relever ces défis.
  Dans le troisième chapitre, Émilie Lessard décrit les transformations identitaires induites par la retraite et l’ambitieux projet sous-jacent, celui d’enfin « devenir soi ». Reprenant les travaux consacrés au « se faire soi » en psychologie de l’orientation, elle montre que la retraite recombine l’identité sociale avec l’identité personnelle au fur et à mesure des différentes étapes de la transition emploi-retraite et décrit le nouveau rapport au monde qui s’ensuit.
  Signé par Donatienne Desmette, le chapitre suivant porte sur l’âgisme et, notamment, les stéréotypes et discriminations dans l’emploi dont font l’objet des plus de 50 ans dans de nombreux pays. Elle y voit un risque de désengagement et une porte d’entrée vers la retraite si les stéréotypes négatifs dominent et, même dans le cas où l’on met l’accent sur la notion d’« expérimenté », la tendance des séniors à s’autodiscriminer requiert une politique des âges offensive et inclusive.
  Le cinquième chapitre, rédigé par Ariane Froidevaux, Ivana Jovanovska et Jonas Masdonati, prolonge la réflexion sur le maintien des séniors dans l’emploi. Rappelant les comparaisons internationales relatives à l’âge du départ à la retraite, ce chapitre présente les résultats d’une étude suisse auprès d’employés séniors et d’employeurs de séniors, permettant d’identifier les stratégies organisationnelles inclusives pertinentes, mais aussi l’utilité du Later Life Workplace Index et du recours à l’« emploi-pont ».
  Vient ensuite le chapitre que Benoît Schneider et Emmanuel Gratton consacrent au couple et à la grand-parentalité au cours de la retraite. Après avoir montré que la grand-parentalité contribue à l’identité des retraités et que c’est la triade couple-retraite-grand-parentalité qui est constitutive de cette identité nouvelle, ils présentent les principaux résultats d’études internationales, occidentales mais aussi asiatiques, indiquant que la grand-parentalité est psychologiquement bénéfique lors de la retraite et, inversement, que la retraite permet de mieux investir ce rôle, mais que le tout dépend du couple. Les auteurs présentent ensuite une recherche qualitative originale menée par eux auprès de couples de grands-parents retraités pour en analyser les données en termes de métamorphose, de « revisitation » des rôles genrés, de continuité mais aussi de rupture, et de triple conciliation des espaces, des temps et des personnes.
  Dans le septième chapitre, Christian Heslon décrit différentes pistes concrètes susceptibles d’être explorées par les futurs retraités, mais aussi par ceux qui y sont déjà entrés. Il relie ce nouvel âge de la vie, le « sixième », donc, aux effets de l’âge subjectif et du Self-calendar. Il énumère les questions à se poser en vue de « remplacer le travail » : quels revenus ? quel statut ? quel rôle clef ? quelles relations sociales ? quelles recompositions de l’espace et du temps ? quel nouveau sens donner à sa vie ? Le chapitre évoque ensuite les dynamiques familiales qui se font jour : re-traiter son couple, apprendre à devenir grand-parent et, souvent, se faire l’aidant de ses parents ou beaux-parents âgés… Ce chapitre débouche sur quelques voies à explorer, issues des recherches en psychologie, afin de mieux surmonter tous ces changements.
  Ce sont ensuite Isabelle Olry-Louis et Cristina Spinoglio qui proposent de cerner les processus expérientiels suscités par le passage à la retraite. Elles font état de l’étude originale qu’elles ont menée sur ces processus, tels que mis en évidence par une analyse interprétative phénoménologique (ou IPA1). Cette analyse permet de saisir les formes et l’ampleur des transformations identitaires, les effets de ces transformations sur le vécu temporel, les fonctions des relations sociales lors de cette phase ainsi que, dans certains cas, la découverte d’un nouveau sens à l’existence, le sentiment de revivre ou la nécessité d’un travail sur soi. Le vécu temporel, les émotions, les relations à autrui et les grandes problématiques existentielles prédominent dans ce processus.
  Émilie Lessard et Laurence Ruiu-Renard ont consacré le chapitre neuf à la présentation de deux dispositifs d’accompagnement au sens de la retraite. Après avoir rappelé les enjeux de la transition emploi-retraite, les processus adaptatifs qui s’y déroulent et l’approche de cette transition par la psychologie existentielle, elles décrivent d’une part un accompagnement individuel intitulé « Sens de la Vie, Sens de la Retraite », d’autre part un accompagnement collectif intitulé « Sens et orientation Post-Emploi ». Elles relatent enfin les résultats, les apports, les bénéfices et les perspectives d’amélioration de ces deux programmes expérimentaux.
  Dominique Kern répond dans le chapitre suivant à la question : quelle éducation à (et lors de) la retraite ? Rappelant que l’« apprenance » concerne la vie entière, du début à la fin, il explique que si le terme d’« éducation » peut sembler paradoxal lorsqu’on l’applique à l’adulte plus âgé, la formule « éducation et formation » y prend tout son sens. Franchissant l’obstacle épistémologique, il décrit une forme d’« éducation des retraités » au cours des quatre phases de la deuxième partie de la vie adulte (suite du milieu de vie, débuts de la retraite, fragilisation et grand âge) et repère les moments propices à l’éducation-formation dans ces quatre phases.
  Signé par Inger-Lise Lund Petersen et Thi-Van Patillon, le onzième chapitre articule les valeurs aux rites de passage et au sens lors de la retraite. Établissant un lien entre valeurs et sens et rappelant les travaux fondateurs de Van Gennep sur les rites de passage, elles relatent une recherche-action danoise sur l’accompagnement psychologique vers la retraite, qu’elles situent comme substitutif à l’actuelle désaffection des rites de passage puisque cet accompagnement vise à réarticuler les valeurs et le sens lors de la transition vers la retraite. Elles décrivent le contexte de cette intervention, la succession des séances, les effets bénéfiques constatés, notamment en termes de capacités cognitives et émotionnelles à s’adapter, mais aussi en termes de sérénité et de créativité.
  Le chapitre douze est ensuite proposé par Even Loarer et Sophie Tripon. Il porte sur la fonction de l’âge subjectif lors de la fin de carrière professionnelle et dans la décision de partir à la retraite. Après avoir décrit le cadre légal et juridique de la transition vers la retraite, plus ou moins choisie ou subie, les régulations individuelles et collectives de ce passage et le sentiment de « fin de vie professionnelle », ils présentent le modèle PPAPAP (Push Pull Anti Push Anti Pull) de prise de décision ainsi que les liens entre âge subjectif et décisions de carrière, parmi lesquelles celle de la retraite. Ce chapitre propose alors un accompagnement à la rationalisation de la décision du départ à la retraite, grâce à un guide de réflexion et à une matrice d’aide à la décision.
  Le chapitre treize, conclusif, est rédigé par Christian Heslon, Even Loarer et Jean-Luc Bernaud. Il porte sur l’émergence de la « société à cinq générations », dont la retraite n’est finalement que l’un des aspects. Les nouvelles donnes générationnelles qui en découlent amènent à repenser la tripartition de la vie en trois modalités successives (école-travail-retraite) au profit de la répartition, tout au long de la vie, de trois modalités nouvelles : activité, formation et répit. C’est à cette condition que chacun pourra choisir sa voie et se (re)construire, parfois même encore mieux à l’âge de la retraite qu’aux âges précédents. Tant il est vrai que l’âge de la retraite n’est plus « le début de la fin », mais bien l’occasion d’un nouveau départ !
  C’est pourquoi nous tenons à exprimer notre gratitude aux différents collègues qui ont accepté de partager, à l’occasion de l’un ou l’autre de ces treize chapitres, leurs connaissances, leurs recherches, leurs expérimentations et leurs innovations méthodologiques, en vue de livrer ce vaste et passionnant panorama inédit des horizons psychologiques actuels de l’âge de la retraite.
Christian Heslon, Even Loarer et Jean-Luc Bernaud



1. L’ensemble des sigles et acronymes est récapitulé dans le glossaire en fin d’ouvrage.
Chapitre 1
Les enjeux contradictoires d’un nouvel âge de la vie1
Sommaire
1 .Entre droit à la retraite et justice sociale
2 .Entre avancée en âge et vieillissement
3 .Entre responsabilité et dépendance
4 .Entre répit et utilité sociale
  
  
  La période dite « de la retraite » n’a à la fois jamais été aussi longue et aussi inégalitaire. Inégalités de genre et de classes sociales d’abord, inégalités financières et géopolitiques ensuite, sans oublier les inégalités devant la santé, les situations conjugales et familiales ou celles liées aux modes de vie. Représentant entre un cinquième et un tiers de la vie totale éveillée des habitants les plus chanceux des pays de l’OCDE, elle n’existe tout simplement pas pour la quasi-totalité des habitants de Madagascar ou du Pakistan. Christian Heslon (20212) estime ainsi qu’à l’échelle planétaire, à peine un être humain sur dix bénéficiera un jour d’une retraite au sens où on l’entend aujourd’hui dans les pays occidentaux : à savoir plusieurs années de vie avec un revenu suffisant pour vivre sans travailler tout en bénéficiant non seulement d’un accès aux soins, à la culture, à l’utilité sociale et aux loisirs, mais aussi de la liberté de l’usage de son temps et de la possibilité d’aider de son vivant ses descendants, voire de leur transmettre un héritage posthume. Car la retraite est en effet avant tout politique, au moins de trois points de vue : celui de son financement ; celui des inégalités qu’elle génère ou comporte ; celui de son positionnement au regard des autres âges de la vie.
1. Entre droit à la retraite et justice sociale
  Commençons par le financement de cette fameuse retraite. Celui-ci connaît deux modalités principales : par répartition ou par capitalisation. Dans le premier cas, les générations « actives » cotisent pour leurs aînées, comme ceux-ci l’avaient fait pour leurs prédécesseurs. Dans ce calcul, le nombre croissant de retraités conduit arithmétiquement à une hausse des cotisations, en augmentant soit leur taux, soit leur durée, soit les deux. C’est le modèle adopté par la France depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, qu’il s’agisse de points (comme dans le projet avorté de réforme des retraites porté par Jean-Paul Delevoye en 2019) ou de trimestres et d’âge légal du départ à la retraite (abaissé de 65 à 60 ans sous François Mitterrand en 1982, élevé à 64 ans sous Emmanuel Macron en 2023). Il n’est à cet égard pas inintéressant de rappeler que lorsque la France a fixé l’âge de la retraite à 65 ans pour tous dans les années 1946-1948, l’espérance de vie moyenne à la naissance des Français était à peu près d’autant… Comme si l’on fixait aujourd’hui l’âge de la retraite aux environs de 80 ans pour les hommes, et 84 ou 85 ans pour les femmes !
  Quant à la retraite par capitalisation, où les pensions de retraite sont versées par des fonds d’investissement qui exigent une rentabilité spéculative croissante au fur et à mesure que s’accroît le nombre de retraités à pensionner, elle conduit mécaniquement ces fonds d’investissement à exiger des profits en augmentation exponentielle de la part des entreprises qu’ils financent. Ces augmentations de profit visant à redistribuer plus de capital à des actionnaires retraités de plus en plus nombreux conduisent à minimiser la part de plus-value consacrée à la rémunération du travail, en pure et simple application de l’ancienne mais éprouvée modélisation de Karl Marx (1867), notamment remise au goût du jour par Thomas Piketty (2013). S’ensuivent exploitations, délocalisations économiquement rentables mais écologiquement désastreuses, optimisation des coûts au détriment de la « qualité de vie au travail » et du « travail décent » au sens de l’Unesco, etc. Autrement dit, dans ce mode de financement des pensions de retraite, le confort de vie des retraités nord-américains et européens a pour contrepartie la misère des travailleurs des pays du Sud… Ajoutons enfin que les actuels retraités des pays du Nord cumulent en l’occurrence souvent les deux modes de financement : bénéficiant de pensions par répartition garanties par leurs États ou par leurs systèmes d’assurance-vie, ces baby-boomers portés par Les Trente Glorieuses que dépeignit Jean Fourastié (1979) ont parfois investi dans l’immobilier et/ou l’actionnariat, de sorte à compléter leur pension par des revenus supplétifs – que leurs ascendants n’ont jamais connus et que leurs descendants risquent de ne plus connaître.
  Le second point de vue selon lequel la retraite constitue un enjeu politique majeur est celui des inégalités indécentes qu’elle génère et comporte, à la fois mondiales et locales. Inégalités mondiales, nous venons de le rappeler, du fait de la combinaison de trois facteurs : déséquilibres des espérances de vie, accentués par les guerres, les conditions de travail désastreuses dans certains pays, le manque d’accès aux soins, à la nourriture ou à l’hygiène ; absence pure et simple de politiques de retraite dans de nombreux pays, où seuls les plus nantis peuvent épargner ou investir de sorte à bénéficier de revenus suffisants une fois l’âge venu ; accentuation de ces déséquilibres par les retraités occidentaux eux-mêmes, dont les plus aisés ont à la fois le temps et les moyens de consommer et de voyager, c’est-à-dire aussi d’accentuer la crise écologique en prenant l’avion, ou d’aggraver la crise sociale en résidant dans des hôtels luxueux à bas prix au regard de leur niveau de vie qui, le plus souvent, ne redistribuent pas leurs profits à la main-d’œuvre locale. Un clivage s’installe d’ailleurs entre une partie de ces retraités et leurs petits-enfants, qui sont nombreux à souffrir d’éco-anxiété ou, plutôt, à être « éco-lucides ». Dans ce contexte, seules les solidarités intergénérationnelles, souvent familiales, permettent aux plus âgés des pays les plus pauvres de finir leurs jours entourés. Il ne s’agit cependant pas là de « retraite » à proprement parler, mais bien d’accompagnement de la dépendance du grand âge.
  À ces inégalités planétaires, qui tiennent à l’absence de politique des âges de beaucoup d’États et qui sont renforcées par les modes de vie des retraités les mieux lotis, s’ajoutent d’importantes disparités au sein même des pays où, pourtant, les régimes de retraite garantissent un revenu sans travail lors de la dernière étape de vie. Ces disparités sont d’abord socio-économiques. Selon le rapport de la DREES de 2023, les 17 millions de retraités en France percevaient alors une pension moyenne mensuelle brute de 1 531 euros, soit 74 % de leur dernier salaire, avec un minimum de 847 euros. Ces chiffres varient néanmoins légèrement selon l’année de naissance : la pension brute mensuelle moyenne des natifs de 1947 est de 1 588 euros, celle des natifs de 1951, de 1 505 euros. Et surtout, ces chiffres varient, considérablement cette fois, en fonction des catégories socioprofessionnelles : de 840 euros pour les agriculteurs à 2 550 euros pour les « régimes spéciaux » (transports publics, Banque de France, etc.), en passant par 1 400 euros pour les retraités du régime général, 2 280 euros pour la fonction publique d’État et 2 390 euros pour les professions libérales (mais à 67 ans).
  D’autres disparités économiques doivent être soulignées : si 73 % des retraités sont propriétaires de leur logement, dont l’immense majorité n’a plus d’emprunt à rembourser, les autres, soit plus du quart des retraités, voient leurs revenus souvent faibles largement amputés de dépenses de logement incompressibles. Pour ceux-ci, le reste à charge des dépenses de santé annuelles moyennes de 505 euros, appelé à augmenter par les projets actuels ou futurs de réforme de la protection sociale, devient un surcoût problématique risquant de restreindre leur espérance de vie… Très différents sont les retraités qui cumulent un emploi avec leur retraite, de même qu’un autre quart des retraités de plus de 65 ans qui mènent une activité associative bénévole pour 10 à 20 % de leur temps, voire 40 à 50 %. Autre disparité, si les cadres perçoivent aux environs de 60 % de leur salaire contre 75 % pour les ouvriers, les premiers auront une espérance de vie à la retraite de plus de 20 ans, contre 15 ans pour les seconds… Même si ces cadres ont cotisé plus tard, du fait de leurs plus longues études et même s’ils ont également pris plus tard leur retraite, ils perçoivent au total et en moyenne, selon Louis Maurin (2023), trois fois plus de pension de retraite (930 000 euros si l’on totalise leurs vingt années de retraite) que les ouvriers (300 000 euros). Afin d’illustrer à quel point « la » retraite ne délimite pas un âge de la vie homogène, ajoutons encore deux autres disparités : les 2,6 millions de retraités qui ont pu bénéficier d’un PER3 voient leurs revenus augmentés par rapport aux moyennes que l’on vient de donner. Quant à l’âge moyen du départ à la retraite, de 62 ans et 7 mois en France en 2023, soit une augmentation de deux années depuis 2010, il ne reflète en rien la variété des situations : les sportifs de haut niveau prennent très tôt une première retraite pour ensuite s’engager dans une deuxième carrière, les artistes de l’Opéra de Paris accèdent à la retraite à partir de 42 ans, les militaires se voient remerciés des risques vitaux qu’ils ont courus par une retraite plus précoce que les autres fonctionnaires, les universitaires qui deviennent professeurs émérites à 68 ans continueront, sinon à enseigner, du moins à publier et à siéger dans des jurys de thèse, quand bien des politiques poursuivent leurs mandats jusqu’à 70 ou 80 ans – sans oublier les peintres, les sculpteurs, les cinéastes ou les écrivains, qui ne prennent jamais véritablement leur retraite.
  La dernière de ces disparités concerne les différences entre femmes et hommes. Toujours en 2023, la pension mensuelle brute des femmes était de 1 425 euros, contre… 1 976 euros pour les hommes ! Et encore, ce chiffre intègre la majoration dont bénéficient les mères de trois enfants et plus, de même que les « droits dérivés » que perçoivent les veuves. Autrement dit, si l’on ne compte ni les veuves, ni les mères d’au moins trois enfants, l’écart entre femmes et hommes est encore plus grand. Il n’est alors pas certain que l’espérance de vie plus élevée des femmes compense ce désavantage et ce déficit de parité, qui tient aux inégalités de salaires et aux aléas de carrière que l’inégale répartition des tâches entre mères et pères fait plus peser sur les femmes que sur les hommes. Les différences d’espérance de vie entre femmes et hommes, mais aussi entre cadres et ouvriers déjà évoquées, pourraient d’ailleurs amener à repenser la question de l’âge du départ à la retraite : ne pourrait-il pas intégrer aussi une proportion de l’espérance de vie restante à 55, 60 ou 65 ans – ce qui est d’ailleurs déjà un peu le cas, lorsque l’on intègre au calcul d’âge de retraite et de durée des cotisations ce que l’on nomme les « carrières longues » ou la « pénibilité » ?
  Le troisième point de vue selon lequel il convient, à notre sens, de saisir toute la dimension politique est celui de son positionnement en troisième phase de l’obsolète trilogie école-travail-retraite, dont la première et la dernière phases (l’école et la retraite) seraient toutes deux uniquement finançables par la deuxième (le travail). Or, les études (au début de la vie) et la retraite (« troisième âge ») n’ont cessé de s’allonger depuis soixante-dix ans et, ce, plus vite encore que ne se sont allongées les espérances de vie dans les pays développés. Cet allongement fut pourtant exceptionnel : un an tous les quatre ans depuis les années 1950 – malgré un léger tassement depuis les années 2010 ! Parallèlement, le temps de vie consacré au travail pourvoyeur de revenus n’a cessé de diminuer dans ces pays, que ce soit en valeur relative ou en valeur absolue. Gilles Pronovost (2014) a ainsi établi que le « travail », défini comme activité source de rémunération officielle, ne représentait aujourd’hui guère plus de 20 % de la vie totale éveillée des habitants des pays développés, contre 80 % voici un siècle dans ces mêmes pays, et toujours 80 % de la vie totale éveillée de bien des Africains, des Asiatiques, des Moyen-Orientaux ou des Indiens contemporains… Est-il donc bien raisonnable et judicieux de faire porter le financement de ces fameuses retraites sur le seul « travail », dont la centralité est en voie d’éclatement selon Christian Heslon (2021) ? Ne pourrait-on pas en profiter pour imaginer un revenu d’existence ou universel, qui serait non seulement le socle de financement de la retraite, mais aussi des autres périodes de vie consacrées à des activités distinctes du travail en tant qu’emploi rémunéré ? C’est ainsi que les études, la recherche d’emploi, les périodes de formation tout au long de la vie, les activités bénévoles des retraités, mais aussi celles d’aidant familial (en tant que parent, en tant que fille ou fils de parent dépendant, en tant que conjoint) ou de congés pour la création d’entreprise ou sabbatiques préfigurent la « pluriactivité à tout âge » que Xavier Gaullier (1995) entrevoyait déjà voici trois décennies…

2. Entre avancée en âge et vieillissement
  C’est dans ce contexte politique et géopolitique, mais aussi écologique, économique et social que se déploie désormais ce nouvel âge de la vie adulte que constitue la retraite. Si les enjeux de société et d’équilibres planétaires à l’arrière-plan sont largement sous-estimés, voire oubliés, tant le débat tourne surtout autour du fameux « âge de la retraite », ses dimensions psychologiques sont le plus souvent ignorées. Or, les 17 millions de retraités français représentent un quart de la population. Par comparaison, les enfants de 0 à 11 ans y représentent 13 % de la population, les adolescents de 12 à 17 ans, 8 % et les personnes de plus de 85 ans, seulement 3 %4. Malgré quoi, la quasi-totalité des publications nationales et internationales en psychologie se cantonnent aux enfants, aux adolescents et aux personnes très âgées – avec, il est vrai, une légère et récente inflexion vers les 18-30 ans. Certes, la prévention des troubles et des psychopathologies nécessite des soins précoces et justifie l’importance des travaux consacrés à l’enfance et à l’adolescence. Certes, les dépendances du grand âge méritent des soins attentifs dédiés. Mais cela ne justifie pas qu’un quart de la population, qui va souvent passer un quart de sa vie à la retraite, soit à ce point délaissé par la psychologie. L’objet de ce livre, le premier en langue française sur ce sujet, est bien de réparer cet oubli et, partant, d’ouvrir un champ d’études novateur en psychologie de la vie adulte, que l’on pourrait appeler, en langue anglaise, retirement studies. D’une part parce que, si les retraites occidentales sont globalement chanceuses et préservées, elles n’en connaissent pas moins des variations individuelles qualitatives qui ne peuvent se résumer aux données quantitatives qui viennent d’être rappelées (âge, espérance de vie, revenus). Car c’est bien de la dernière partie de la vie dont il s’agit, avec ses deuils, ses tourments, ses remaniements identitaires, ses crises existentielles, ses enjeux psychoaffectifs et psycho-cognitifs. D’autre part, parce que, si les Français, plus que les autres Européens, aspirent à prendre au plus tôt leur retraite, ils ne sont pas non plus épargnés par les bouleversements psychiques que celle-ci occasionne. Autrement dit, là où la retraite semble faire figure d’heureuse issue attendue face à un monde du travail perçu comme décevant, voire hostile, elle n’en nécessite pas moins un autre travail, psychique cette fois. Pour certains, elle est spontanément une période heureuse de temps retrouvé, de réalisation de projets anciens, voire de rêves de jeunesse. Que peut donc nous apprendre la science sur les stratégies, ou façons d’être, élaborées par ces retraités épanouis ? Comment accompagner les autres et quels dispositifs d’accompagnement individuels, groupaux, de couple, de voisinage, leur proposer ?
  Le présent ouvrage s’attache donc à décrire et à accompagner les contours contrastés de ce passage d’âge, alternant la recension d’études internationales actuelles (pas seulement françaises, puisque les contributions sont également américaines, danoises, italiennes, suisses et belges) avec des études originales, ici publiées pour la première fois, mais aussi avec des chapitres réflexifs et d’autres méthodologiques, qui présentent des modalités possibles d’accompagnement, de formation, et même d’éducation à la retraite. Encore faut-il poser l’enjeu psychologique majeur qui caractérise la période de la retraite : aussi longue et bénéfique soit-elle, elle prélude à la vieillesse et en déploie peu à peu les prolégomènes. Il n’est pas inutile de reprendre ici la distinction entre avancée en âge, vieillissement et vieillesse (Heslon, 2021). Passée la phase de croissance ou de grandissement, durant laquelle les acquisitions prédominent, vient l’avancée en âge durant laquelle, pendant de nombreuses décennies, soit les acquisitions perdurent mais de manière plus lente, soit elles se maintiennent, soit encore les pertes sont compensées. Par exemple, la perte d’acuité visuelle peut être compensée par le port de lunettes aux verres adaptés, la perte d’acuité auditive par une audioprothèse ou encore par un implant cochléaire. Dit autrement, les premiers signes du vieillissement sont estompés, ou contournés. Car le vieillissement correspond aux moments de surgissement d’une perte, qui soit s’installera de manière durable, soit sera atténuée ou compensée par l’une ou l’autre des formes d’adaptation que proposent la médecine, la chirurgie, les apprentissages de remédiation, ou toute autre forme d’adaptation, de sorte que les effets de ce vieillissement en seront atténués, parfois même indolores passé la nécessaire phase d’adaptation. Quant à la vieillesse, elle correspond à l’installation d’une dépendance durable. Selon cette approche, la période de la retraite correspond donc à une longue période de prolongement de l’avancée en âge, marquée par des épisodes passagers de vieillissement, de « coups de vieux » comme l’exprime si bien la langue française. Ceux-ci surviennent à des âges de plus en plus tardifs pour peu qu’ils fassent l’objet de dépistages réguliers et de traitements préventifs (cancers du sein ou colorectaux, par exemple) et deviennent de moins en moins gênants ou inquiétants dès lors qu’ils font l’objet de compensations médicales et/ou technologiques : lunettes et appareils auditifs aujourd’hui, mais aussi mémoire externalisée dans nos smartphones, premiers exosquelettes venant compenser les déficits musculaires ou neurologiques, dopamine contre les manifestations débutantes de la maladie de Parkinson, progrès rapides et déjà opérationnels des intelligences artificielles contre les désordres cognitifs, etc.
  Il importe néanmoins de tempérer cette vision optimiste du prolongement de l’avancée en âge jusqu’à des âges très élevés, du fait des incessants progrès qui compensent les pertes du vieillissement physiologique et/ou psychosocial. D’abord, parce que ces progrès sont de fait réservés aux habitants les plus riches des pays les plus riches, et dépendent des politiques de santé publique et d’accès aux soins mises en œuvre par leurs gouvernements. Ainsi en va-t-il, pour ne prendre qu’un exemple, des implants dentaires, dont la quasi-absence de remboursement prive une bonne partie des citoyens français. Ensuite, parce que l’expérience de la perte fait partie inhérente du tragique de la condition humaine. Ainsi, quelles que soient les merveilles compensatrices dont nous gratifient les technologies, la médecine ou encore la chirurgie pour compenser les pertes liées à l’inscription du temps dans le corps, c’est-à-dire surmonter plusieurs temps successifs de vieillissement et prolonger l’avancée en âge jusqu’à plus de 85 ou 90 ans, personne ne fera jamais l’économie de la perte et de l’expérience existentielle à laquelle elle oblige. Cette expérience existentielle faisant l’objet du chapitre qui suit, nous nous contenterons donc, pour le moment, de trois remarques ontologico-anthropologiques :
– Si les technologies qui contribuent au « bien-vieillir en bonne santé » font désormais l’objet de maints programmes européens et nationaux, elles n’en relaient pas moins le mythe ancien des fontaines de jouvence sous la forme de nouveaux orviétans contemporains, dont l’horizon ultime vise non seulement l’évacuation du tragique de l’existence mais aussi, in fine, celle de la mort.

– Malgré quoi, ces technologies ont effectivement permis que bien des êtres humains soient aujourd’hui moins « vieux » à 85 ans, c’est-à-dire moins affligés de pertes, moins dépendants et moins proches de leur mort que ne l’étaient, voici un siècle, leurs bisaïeux alors âgés de 60 ans. Or, on compare généralement les plus de 60 ou 65 ans des années 1925 à ceux de 2025, pour en déduire que la population a considérablement vieilli. Ce n’est pourtant pas du tout le cas, puisqu’il faudrait en réalité, pour prendre en compte une espérance de vie restante et un degré de dépendance semblables, comparer les plus de 60 ou 65 ans d’il y a un siècle aux plus de 85 ou 90 ans d’aujourd’hui. Ce calcul démontre alors que le taux de vieillards dépendants proches de leur mort de nos jours est plutôt inférieur à ce qu’il était aux débuts du siècle dernier.

– – Enfin, l’idée selon laquelle la vie humaine serait d’abord faite d’acquisitions (croissance), puis de maintien ou de déploiement de ces acquisitions (maturité), puis de pertes compensées (avancée en âge), avant que les pertes durables ne s’installent (vieillissement) pour conduire à la dépendance (vieillesse) reste trop linéaire, simpliste et schématique. En effet, la psychanalyse notamment nous enseigne que la perte est la condition même de l’acquisition, à commencer par celle du premier objet d’amour qu’est la mère pour le nourrisson. De même, le métabolisme du vieillissement commence dès la naissance, qui marque le début de l’altération de l’organisme par oxydation. Parallèlement, la psychologie épigénétique tout juste naissante vient de nous apprendre que les acquisitions, y compris celles qui infléchissent les programmations génétiques de l’ADN, peuvent se produire jusqu’à des âges avancés (Lemétayer, Trousselard et Tarquinio, 2024). Certaines pertes ou altérations peuvent ainsi être corrigées par nos comportements, par exemple la pratique de la méditation fondée sur la pleine conscience, ou encore celle de la transe cognitive auto-induite. Ainsi, c’est plutôt en termes de dialectique synchronique qu’il convient de penser les rapports entre pertes et acquisitions tout au long de la vie, plutôt que selon une succession diachronique. Au fond, l’avancée en âge perdure tant qu’opère cette dialectique entre pertes et compensation, faute de quoi le vieillissement s’installe, puis s’impose la vieillesse dépendante…



3. Entre responsabilité et dépendance
  C’est dans ce nouvel espace temporel dégagé par le recul de la vieillesse, de 60-65 ans voici un siècle jusque vers 85-90 ans aujourd’hui, que s’est déployé ce nouvel âge de la vie que se situe dorénavant la période de la retraite – du moins pour la majorité des Occidentaux et pour la minorité protégée des habitants des pays les moins développés. Encore faut-il rappeler que ladite « vieillesse » est ici entendue au sens de période marquée par la dépendance, ainsi que par une espérance de vie restante réduite à quelques années, quand ce n’est pas quelques mois… À ce propos, nous avons jusqu’alors évoqué l’espérance de vie dans son ensemble, sans distinguer entre celle qui compte vraiment, à savoir l’espérance de vie sans incapacité et celle que l’on est en droit de redouter, à savoir l’espérance de vie avec incapacité. Si les mesures et les définitions de ces deux espérances de vie, « sans » incapacité et « avec », varient quelque peu selon les démographes et les prospectivistes, mais aussi selon les instituts qui les publient, la tendance générale est celle d’une amélioration moyenne de l’espérance de vie sans incapacité mais aussi, souvent, d’une augmentation plus rapide encore de l’espérance de vie avec incapacité qui lui succède. Ainsi la DREES indique-t-elle, fin 2023, une augmentation moyenne de l’espérance de vie sans incapacité de 1,5 mois par an depuis 2008 pour les femmes et de 1,3 mois pour les hommes, soit pour les femmes de 65 ans encore 12 ans de vie sans incapacité et 18 ans sans incapacité forte et, pour les hommes du même âge, encore 10 ans sans incapacité et 15,5 ans sans incapacité forte. Le score français est ici supérieur à la moyenne européenne, de 2 ans 8 mois pour les femmes et de 1 an 10 mois pour les hommes…
  Et c’est bien entre ces deux facettes, de l’absence d’incapacité au risque de forte incapacité, qu’évolue l’âge de la retraite. Renouant avec la tradition antique et médiévale, notamment relayée par Saint-Augustin (v. 400) et Michel de Montaigne (1588), qui comptait sept âges de la vie, Christian Heslon (2021) considère qu’il est à nouveau possible et adéquat de répartir l’existence en sept âges de la vie – et plus du tout en trois, quatre, voire cinq âges, comme on le fait pourtant généralement, en ajoutant simplement de la vieillesse (« 3e âge ») à la vieillesse (« 4e âge »). Car de fait, l’allongement de l’espérance de vie ne correspond absolument pas à un allongement de la vieillesse, mais bien à son report jusqu’à des âges plus élevés. Ainsi cet allongement fait-il apparaître de nouveaux âges de la vie, répartis tout au long de la vie : ainsi apparut l’adolescent d’hier, entre l’enfant et l’adulte. C’est ainsi encore que sont plus récemment apparus le bébé au début de la vie (dont l’existence sociale n’a jamais été aussi reconnue), puis le jeune adulte, entre l’adolescent et l’adulte, et enfin le sénior, entre l’adulte et le vieillard. Voici schématisés ces sept âges de la vie, dont la retraite constitue bel et bien le sixième :
Figure 1.1 – Un panorama de l’existence en sept âges de la vie
[image: ]  Trois paradigmes croisés orientent ces sept âges de la vie contemporains :
– Celui de la dépendance à l’indépendance en passant par l’interdépendance. Ainsi le bébé du premier âge commence-t-il son existence en s’affranchissant petit à petit de sa dépendance native, quand le vieillard retourne progressivement à l’état de dépendance selon lequel la fin de vie au grand âge fait écho à ses débuts. Entre les deux, les adultes en responsabilité d’autrui gèrent leurs interdépendances là où, au contraire, les adolescents revendiquent l’indépendance absolue.

– Celui de la dialectique entre autonomie et hétéronomie. Les enfants conquièrent progressivement leur autonomie quand l’entrée dans la vie adulte confronte à l’hétéronomie. Les séniors qui arrivent à la retraite, quant à eux, font sans doute la meilleure expérience qui soit de la plus grande autonomie possible, pour peu que leur état de santé le leur permette : leurs moyens financiers les libèrent de nombreuses servitudes – du moins pour ceux dont les revenus sont suffisants ; ils disposent de leurs temps ou, en tout cas, de la liberté de choisir leurs occupations plutôt que les subir ; ils sont moins pris qu’ils ne le furent par les envahissantes interdépendances qui caractérisent la vie professionnelle et familiale.

– Troisième paradigme, enfin, celui de la responsabilité. Responsabilité de soi d’abord, que l’on apprend lors de l’entrée dans la vie adulte, puis responsabilité d’autrui, dont la double expérience inaugurale est donnée par la parentalité d’une part, par l’engagement dans la carrière professionnelle d’autre part. L’entrée dans la vie de couple s’y conjugue souvent, comme le veulent les étymologies des mots « épouse » et « époux » (sponsor, garant, qui donne aussi re-spondere, i.e. répondre de, être responsable) ou « conjoint » et « conjugalité », qui proviennent de con-jugare, partager le joug, i.e. le poids des responsabilités (Boutinet, 2011). De ce point de vue, si les séniors retraités occidentaux sont généralement débarrassés de la lourdeur des responsabilités liées au travail, nombre d’entre eux sont tout de même engagés dans de fortes responsabilités associatives, électives ou politiques, institutionnelles ou gestionnaires. Ceux-là, même s’ils sont des séniors dégagés des contraintes liées à leur emploi précédent, ne sont pas pour autant des retraités inactifs et désengagés. Ils sont des pluriactifs, peut-être même des hyperactifs qui dévoilent ainsi leur angoisse du vide, malgré leurs efforts pour la dissimuler sous leur agitation. À moins qu’ils ne soient au fond des créateurs, dont l’œuvre constitue la vie même ? Ou, plus prosaïquement, des humains actifs, qui ne savent faire autrement que passer leur temps éveillé à agir ? Cette dernière hypothèse serait celle privilégiée par l’anthropologue James Suzman qui, dans Work. A History of How We Spend Our Time (2020), malencontreusement traduit dans l’édition française par Travail : la grande affaire de l’humanité, tire la leçon suivante de la longue histoire du travail humain depuis la préhistoire : il s’agirait surtout d’une activité humaine irrépressible, simplement destinée à passer le temps – au risque de le dépenser (spend). Il est ici tentant pour le lecteur francophone de remarquer que « dépenser le temps » s’entend aussi comme le « dé-penser », c’est-à-dire cesser d’y penser pour ne plus le voir passer et, ainsi, oublier la finitude auquel il nous condamne… Éros contre Thanatos en quelque sorte, ainsi que le suggérèrent Paul-Laurent Assoun, Jean-Denis Bredin et Marie de Hennezel dans Comment accepter de vieillir ? (2003), de même que Maurice Godelier, François Jullien et Joseph Maila dans Le grand âge de la vie (2005).


  Toujours est-il que ces séniors retraités sont, plus souvent encore qu’ils ne sont actifs, généralement pris entre deux zones de responsabilité d’autrui : celle, en aval, vis-à-vis de leurs descendants (enfants et petits-enfants) ; celle, en amont, vis-à-vis de leurs ascendants (parents et beaux-parents). Il se trouve en effet que deux mouvements contribuent à prolonger jusqu’après la retraite les responsabilités que doivent assumer les séniors, tant à l’égard de leurs descendants qu’à celui de leurs ascendants. Le premier veut que non seulement l’on devienne parent de plus en plus tard (vers 30 ans pour la primiparité, jusqu’à 40 ans pour la naissance des cadets et autres benjamins), mais encore que lesdits enfants prolongent leurs études, rencontrent des aléas économiques, affectifs et conjugaux ou reportent leur installation dans la vie, ce qui fait qu’ils ne seront guère en mesure de se passer de leurs parents avant d’avoir atteint l’âge de 25 ou 30 ans… c’est-à-dire souvent 65 ans pour leurs géniteurs ! Le second mouvement concerne les géniteurs de ces géniteurs, qui vivent ou survivent de plus en plus âgés, mais aussi de plus en plus dépendants au crépuscule de leur vie, comme nous venons de le voir. C’est ainsi que, voici un siècle on faisait des enfants à 20 ans qui seraient autonomes lorsque l’on aurait 40 ans, on perdait aussi ses parents à l’âge de 20 ou 30 ans – mais on mourait à 50 ou 60 ans. La situation actuelle est bien différente, puisque de nombreux séniors retraités se retrouvent à l’heure actuelle simultanément en charge matérielle et affective de leurs enfants en même temps que de leurs parents et beaux-parents et, ce, bien au-delà de 60 ans, parfois même après 70 ans… Certes, ces séniors retraités sont appelés à poursuivre leur vie sans dépendance jusqu’à un âge avancé, 85, 90 ans ou plus. Il n’empêche, cette redistribution des cartes générationnelles augure de nouveaux défis à relever, qui sont détaillés dans le dernier chapitre de cet ouvrage.
  Pour reprendre le titre de Jean-Pierre Boutinet (2010), ces « Turbulences autour des temporalités liées à la vie adulte » décalent et déplacent les solidarités intergénérationnelles intrafamiliales et sociales, c’est-à-dire privées et publiques, dont la sociologue Claudine Attias-Donfut s’est fait la spécialiste depuis quatre décennies. Distinguant la « génération familiale » (grands-parents, enfants, petits-enfants) de la « génération sociale » au sens de Karl Mannheim (1928), cette dernière démontre, à partir d’une enquête tri-générationnelle exposée dans son article sur « Les liens intergénérationnels » (2016) :
– que les enjeux d’équité intergénérationnelle dans la répartition des richesses sont désormais majeurs, et que les inégalités entre les classes d’âge deviennent aussi problématiques que celles entre les classes sociales ;

– que l’essentiel des transferts financiers familiaux s’opère au bénéfice des jeunes qui ont la chance d’appartenir à une famille qui en a les moyens ;

– et que deux nouvelles formes de régulations intergénérationnelles se font jour depuis une à deux décennies : le rôle de grand-parent, et rôle d’aidant familial ou conjugal. Ces nouvelles formes de liens entre les générations, plutôt familiales que liées aux politiques sociales, préfigurent la « société à cinq générations » qui se fait jour – voir le dernier chapitre de cet ouvrage.



4. Entre répit et utilité sociale
  Voici 50 ans, Anne-Marie Guillemard (1972) distinguait cinq formes de retraite : la « retraite-troisième âge », la « retraite-loisirs », la « retraite-revendication », la « retraite-participation » et la « retraite-retrait ». Les retraités sont désormais trois fois plus nombreux qu’à l’époque de ces travaux précurseurs d’Anne-Marie Guillemard, qui fut aussi pionnière en France que le fut Robert Atchley (1974) aux États-Unis dans les années 1970 – ils étaient alors à peu près les deux seuls chercheurs au monde à s’intéresser à la retraite ! Depuis lors, les retraités ont beaucoup changé : trois fois plus nombreux, ils vivent presque deux fois plus longtemps… Il en découle que, même si les études scientifiques font toujours défaut en la matière, il semble bien que ce soit désormais une nouvelle forme de retraite, la « retraite-retraitement », qui l’emporte : la « retraite-retrait » est devenue plus tardive et ne se profile guère avant l’orée de la neuvième décennie ; la « retraite-loisirs » et la « retraite-participation » ont toutes deux été absorbées par cette « retraite-retraitement » ; la « retraite-troisième âge » a reflué ; quant à la « retraite-revendication », elle s’est faite plus molle et plus discrète – fors les mobilisations françaises de 2023, comme à chaque fois que la France s’aventure à réformer ses régimes de retraite ! Forgé par Jean-Pierre Boutinet (2010), ce terme de « retraite-retraitement » désigne l’idée de « re-traiter » sa vie, c’est-à-dire de la reprendre autrement, de la recycler comme on recycle les produits usagés, de la renouveler en quelque sorte, en partant de ce qu’elle fut pour, enfin, la rapprocher mieux avant que d’être vieux, de ce qu’elle aurait pu être – de ce qu’elle aurait dû être. Ce retraitement de vie connaît quatre versants :
– le versant hédoniste, qui consiste à rechercher d’abord le plaisir dans la manière dont retraiter sa vie de retraité, afin de rompre avec une longue période de travail peu propice au divertissement, quand ce n’est pas avec une vie conjugale, familiale ou sexuelle trop parcimonieuse en la matière ;

– le versant eudémonique consiste, quant à lui, à rechercher le bonheur qui, s’il confine pour partie au plaisir, comporte une exigence plus durable et plus élevée de sentiment de bien-être, de satisfaction, de gaieté, de légèreté, d’accomplissement. Dit autrement, il ne se réduit pas aux excitations souvent consuméristes de la quête de plaisir ;

– le versant altruiste du retraitement de vie lors du passage à la retraite peut certes s’articuler avec l’hédonisme et l’eudémonisme en ceci qu’il n’est pas impossible d’y prendre plaisir ou d’y trouver du bonheur. Mais il repose tout d’abord sur des valeurs d’engagement tournées vers autrui, quand plaisir et bonheur sont tournés vers soi : militance, bénévolat associatif, mandat électif, entraide de voisinage ou familial intergénérationnel (au principe de la fonction de grand-parent), production destinée à être partagée (du simple repas confectionné avec amour à l’écriture de livres, en passant par la culture de fruits et légumes en son potager), etc. ;

– le versant introspectif du retraitement de vie lors de la retraite emprunte au modèle inventé à la Renaissance par Michel de Montaigne (1588) : il s’agit de tirer leçon de son expérience pour l’élaborer afin de la transmettre, de partager sa mémoire – ou ses Mémoires – bref, de tirer leçon de son existence.


  Ces quatre versants de la retraite-retraitement peuvent certes tourner à l’égoïsme, au repli sur soi, à la répétition mortifère ou encore à une hyperactivité révélatrice de l’angoisse devant la finitude et symptomatique de la peur du vide. Il s’agit alors de « mécanismes de défense » au sens de Sigmund Freud (1915), devant la menace que représente pour le moi l’entrée dans son ultime étape de vie. Ce repli défensif, qui constitue l’envers frileux de l’hyperactivité ultra-contrôlante, explique la tendance aux votes conservateurs d’une bonne partie des retraités : plus l’on vieillit, plus l’on a peur de la mort, ou de tout ce qui semble menacer le moi – c’est-à-dire l’altérité, le changement, l’inhabituel, l’étrangeté. Peut-être d’ailleurs ces retraités qui n’ont pas « retraité leur vie » pourraient être accompagnés à s’y essayer, au moyen de l’un ou l’autre des dispositifs présentés dans les différents chapitres de ce livre. C’est ce qu’illustre par exemple le Revitalizing Retirement de Nancy Schlossberg (2008), de même que son Too Young to be Old (2017) : aimez, apprenez, travaillez et jouez avec votre âge. Jacques Limoges voit dans la retraite un « 4e tiers de carrière », après les trois tiers de la carrière professionnelle. Car, au sens nord-américian, la « carrière » ne se réduit pas au seul domaine du travail rémunéré, mais englobe l’ensemble des activités qu’un individu mène tout au long de sa vie.
  Anasthasia Blanché (2014) fait, quant à elle, de la retraite une Odyssée personnelle et collective, c’est-à-dire une sorte de voyage d’Ulysse, voyage initiatique qui consiste à revenir à son point d’ancrage, après avoir traversé des épreuves transformatrices. Elle évoque notamment l’ensemble des points qui sont traités de manière plus approfondie dans l’un ou l’autre des chapitres qui suivent, comme renégocier son pacte conjugal ou appliquer la règle des « 4 C » : Choisir, Continuer, Cesser, Commencer. Oser enfin pleinement choisir, c’est décider de continuer certaines choses, d’en faire cesser d’autres et de commencer enfin ce que l’on n’avait jamais osé ou trouvé le temps de faire. Par ailleurs, les questions liées au couple et à la sexualité, pour centrales qu’elles soient, restent encore trop taboues alors même qu’elles sont un facteur d’équilibre et de bien-être ou, à l’inverse, de frustrations néfastes, de rancœur, d’amertume. Partant d’une recherche qualitative menée auprès de 450 sujets de plus de 60 ans, Georges Arbuz (2017) établit d’abord que l’entrée dans la retraite est une période de fragilisation et de déstabilisation. Il met également en évidence un certain nombre de perceptions qui amènent les salariés séniors à prendre progressivement conscience que le moment de songer à leur retraite approche : fatigue, diminution de l’efficacité, lenteur, décalages générationnels avec les collègues, etc. Mais si les débuts de la retraite sont généralement appréciés, la perte des repères, le sentiment de vide, la difficulté à trouver son nouveau rythme de vie altèrent l’image de soi et font douter de sa capacité à choisir et à décider. L’auteur évoque même le « caractère potentiellement traumatisant du départ à la retraite », pour suggérer une phase de réflexion approfondie préalable à ce départ.
  Dans un article plus ancien, Daniel Alaphilippe, Kamel Gana et Nathalie Bailly (2001) ont repéré quatre types de passages vers la retraite : l’« effondrement », qui concerne plutôt les populations les moins aisées ; le « repliement », qui allonge les vacances et le temps passé devant la télévision – c’était en 2001, à l’heure actuelle on parlerait d’addiction aux écrans et aux réseaux sociaux ; la « retraite réanimation » qui consiste à multiplier les loisirs ; l’« épanouissement », enfin, où la vie sociale et active est riche et nourrissante. Les auteurs ont mené une étude auprès de plus de 150 sujets de 50 à 60 ans, employés de tous niveaux chez EDF-GDF, auxquels ils ont proposé un questionnaire sur leurs craintes et leurs espoirs. L’enquête établit que les femmes mettent plus d’espoirs que les hommes dans la vie de famille et, notamment, la grand-parentalité. Mais là encore, les choses ont sans doute évolué en un quart de siècle ! Par ailleurs, les craintes (santé, ennui) et les espoirs (temps libre, absence de contraintes) évoluent en fonction des carrières et des statuts : les carrières dynamiques marquées par la promotion sociale génèrent à la fois plus de craintes et plus d’espoir. À l’inverse, les carrières stagnantes aux échelons les plus bas de la hiérarchie génèrent aussi peu de craintes que d’espoir, laissant augurer une retraite passive…
  Enfin, là où Philippe Carré et al (2009) valorisaient L’Atout senior pour les entreprises, les appelant à une ingénierie en Ressources Humaines dédiée aux séniors et contestaient le fameux « Glissement Vieillissement Technicité » (GVT) en appelant à une politique des âges anticipatoires de l’allongement de la durée de vie au travail et propice à développer les performances des séniors, incontestables dans de nombreux cas, force est de constater que les choses n’ont guère évolué en quinze ans. Le paradoxe subsiste qui consiste à maintenir les séniors dans l’emploi en même temps qu’ils sont souvent considérés comme inefficaces, en retrait, voire obsolètes… Il est certain que les politiques des âges, qu’elles soient sociétales ou entrepreneuriales, décrites dans les chapitres qui suivent peuvent améliorer les choses. Mais, au-delà des discriminations de l’âgisme, la question est également psychologique. Pour reprendre les catégories de Jean-Pierre Boutinet (1999) dans L’Immaturité de la vie adulte, la séniorité, qui enjambe la retraite et englobe simultanément les salariés âgés et les jeunes retraités, consiste en une nouvelle phase de maturation, entre une maturité professionnelle qui tend à décliner et une immaturité face aux nouveaux enjeux qui se profilent avec la retraite, à savoir comment conjuguer le répit avec l’utilité sociale.



1. Par Christian Heslon, Even Loarer et Jean-Luc Bernaud.
2. Les références précises figurent dans la bibliographie en fin d’ouvrage. Il est aussi possible de les retrouver à partir des noms d’auteurs grâce à l’index des auteurs qui suit la bibliographie, ou encore à partir des notions et concepts qu’elles abordent, grâce à l’index qui leur est consacré, après celui des auteurs.
3. Plan Épargne Retraite.
4. Pyramide des âges au 1er janvier 2024, France entière (insee.fr), consulté le 15 avril 2024.
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